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A  LA  MÉMOIRE  DE  MA  MÈRE. 


Souvenirs  ineffaçables ,  regrets  éternels! 


A  MON  EXCELLENT  PÈRE. 

1  • 

Amour  t  reconnaissance  sans  bornes. 


à  mm  mmm  *  n  m&  mie 

ET 

A  TOUS  LES  MEMBRES  DE  MA  NOMBREUSE  FAMILLE, 

Conservons  toujours  la  même  devise  :  i? union  fait  la  force. 


A  Édouard  FAE JOU , 

Docteur  en  Médecine, 

Amitié  inaltérable . 


G.  DELPECH. 


ESSAI 


SUR 


DES 

HABIT  ANS  DE  LA  CAMPAGNE. 


On  est  étonné  de  voir,  dans  les  traités  d’hygiène,  que  quelques  pages 
sont  à  peine  consacrées  à  ce  qui  concerne  les  cultivateurs.  Ce  sujet 
aurait-il  paru  indigne  de  l’attention  des  médecins  ,  ou  peut-être  aurait- 
on  pensé  qu’à  l’abri  des  influences  qui  sont,  pour  les  habitans  des  villes, 
une  source  intarissable  de  maladies  ,  l’homme  des  champs  est  plutôt  di¬ 
gne  d’envie  que  de  sollicitude?  Qu’il  nous  soit  permis,  à  nous  qui  avons 
pu  T  observer  et  le  connaître,  de  tracer  quelques  points  de  son  histoire, 
pour  en  déduire  des  principes  hygiéniques. 

L’habitant  de  la  campagne,  berger  ou  cultivateur,  dessina  une  des 
premières  phases  de  la  société  humaine  :  il  éprouva  sans  doute  un  bon¬ 
heur  sans  nuage  ,  dans  ces  premiers  siècles  d’égalité  où  l’homme  n’avait 
à  combattre  que  les  bêtes  féroces  et  jamais  son  semblable.  Mais  quand 
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l’invasion  de  l’industrie  posa  les  fondemens  de  l’inégalité  arbitraire , 
quand  le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain ,  s’avisa  de  dire:  Ceci  est 
à  moi  y  celui-là ,  dit  Rousseau  dans  une  de  ses  plus  belles  pages  ,  fut  le 
vrai  fondateur  d’une  nouvelle  société.  Il  s’éleva  au-dessus  du  cultivateur 
primitif,  qu’il  réduisit  à  conserver  son  premier  état ,  et  ce  fut  le  point 
d'origine  de  différences  sociales,  conservées  jusqu’à  nos  jours. 

Prenons  les  faits  tels  qu’ils  sont  ,  et  reconnaissons  que  si,  dans  le 
principe  ,  il  fut  injuste  que  des  hommes  s’abstinssent  de  mendier  à  la 
terre  leur  pâture  ,  et,  qu’abusant  de  leur  suprématie  usurpée  ,  ils  con¬ 
traignissent  leurs  semblables  à  remplir  cet  office  pour  eux  ,  l’état  social 
actuel  ne  peut  exister  que  par  les  travaux  agricoles  d’une  certaine  classe 
d’hommes  ,  et  que  c’est  aux  habitans  de  la  campagne  que  cette  mission 
est  dévolue.  Ce  qui  était  d’abord  line  contrainte  -,  est  aujourd’hui  devenu 
une  profession  5  et ,  pour  cette  transformation  progressive  ,  il  a  fallu 
beaucoup  de  temps ,  il  a  fallu  que  la  civilisation  fût  assez  grande  pour 
être  un  bienfait. 

L’examen  des  professions  appartient  à  la  médecine  ,  sous  le  rapport 
de  leur  influence  sur  les  hommes  ,  et  des  maladies  qu’elles  peuvent 
provoquer.  Elle  les  considère  aussi  comme  des  espèces  de  gymnastiques 
qui  développent  l’esprit  et  le  corps ,  suivant  l’organe  spécialement  exeré. 
A  ce  point  de  vue  ,  les  professions  peuvent  être  rangées  sous  deux  chefs 
différons  également  dignes  de  fixer  l’attention  3  car  si  l’un  parait  avoir 
une  supériorité  marquée,  parce  qu’il  se  lie  au  développement  de  Pin- 
tellectualité,  l’autre  n’importe  pas  moins  3  car  les  professions  que  l’on 
y  rattache  sont  le  propre  de  la  multitude.  Le  travail  physique  assure 
l’existence  de  l’individu 3  par  lui,  les  champs  se  couvrent  d’abondantes 
moissons,  et  telle  est  la  condition  de  la  société  humaine,  que  la  terre 
ne  lui  fournit  rien  gratuitement.  Les  pénibles  fonctions  du  laboureur 
émanent  du  besoin  3  ainsi  celui-ci  devient  le  maître  des  arts  et  de  l’in¬ 
dustrie.  On  peut  lui  appliquer  ce  que  Perse  disait  de  l’estomac  :  Magis - 
1er  artis  ingeniique  largitor  venter .. 

Bien  que  le  choix  des  professions  paraisse  libre  ,  il  faut  convenir  que 
la  nécessité  force  souvent  d’accepter  la  première  qui  se  présente,  sur¬ 
tout  dans  la  classe  ouvrière,  et  comme  le  dit  M.  Mérat,  quoiqu’il  n’y  ait 
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lien  de  prescrit  pour  l'adoption  des  professions,  cependant  on  les  trouve 
a  peu  près  également  remplies,  de  manière  à  ce  qu’aucune  ne  manque. 
Les  besoins  appellent  presque  toujours,  dans  d’égales  proportions,  les 
quantités  numériques  de  sujets  nécessaires  aux  travaux  de  la  société, 
de  manière  à  ce  que  rien  ne  périclite.  Nous  ajoutons  que  l’hérédité 
parait,  en  quelque  sorte,  imposer  les  genres  variés  de  professions,  et 
que  c’est  surtout  dans  la  campagne  que  Ton  voit  se  réaliser  cette  asser¬ 
tion  générale.  L’homme  des  champs  semble  naître  avec  des  attributs 
sociaux  déterminés 3  la  condition  de  ses  pères  décide  la  sienne,  et  il 
est  rare  de  ne  pas  le  trouver  convaincu  que  c’est  à  lui  qu’appartient  le 
devoir  de  défricher  le  soi  et  de  lui  demander,  pour  la  société,  le  tribut 
dont  elle  a  besoin.  Ainsi  disposé  et  constitué,  pour  ainsi  dire,  l’habitant 
de  la  campagne  forme  un  être  humain  à  part,  qui  a  ses  mœurs  acquises 
par  imitation,  sa  constitution  modifiée  par  ses  travaux  physiques  ,  et  ses 
maladies  spéciales  provoquées  par  l’action  diverse  des  circonstances  qui 
l’environnent. 

D’après  cela ,  le  plan  que  nous  avons  à  suivre  dans  l’exposition  de 
notre  sujet,  est  naturellement  tracé.  Nous  nous  occuperons  dans  trois 
sections  différentes ,  de  l’histoire  physiologique  de  l’habitant  de  la  cam¬ 
pagne,  des  influences  physiques  auxquelles  le  soumet  sa  profession, 
enfin ,  des  maladies  auxquelles  il  est  le  plus  communément  exposé. 

I. 

Quelques  traits  de  V Histoire  physiologique  de  V habitant 

de  la  campagne . 

Les  poètes  ont  chanté  les  travaux  agricoles  3  la  vie  pastorale  a  fourni 
à  leurs  pinceaux  les  couleurs  les  plus  riantes  3  les  économistes  ont  fixé 
leur  attention  sur  les  travaux  de  la  campagne ,  afin  de  les  rendre  plus 
faciles  et  plus  utiles.  Cela  tient  à  ce  qu’un  haut  degré  d’intérêt  se  rat¬ 
tache  à  l’étude  philosophique  de  l’agriculture  et  des  hommes  à  qui  elle 
est  confiée 3  il  y  a,  même  dans  cette  profession,  un  charme  auquel  un 
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grand  nombre  d'hommes  est  sensible.  Cette  importante  classe  de  la 
société  devrait,  sous  de  nombreux  rapports,  fixer  les  regards  protec¬ 
teurs  des  gouyernemens ,  car  elle  constitue  une  masse  nombreuse  qui  a 
sa  part  d’influence,  et  elle  rend  les  services  les  plus  éminens. 

L’homme  de  la  campagne  peut  être  considéré  comme  un  être  abstrait^ 
ayant  ses  mœurs ,  ses  habitudes  et  un  genre  de  yie  propre  j  mais  il  se 
présente  sous  divers  états  qui  portent  une  légère  nuance  dans  son  carac¬ 
tère,  sans  rien  effacer  néanmoins  des  traits  généraux  qui  signalent  sa 
manière  d’être.  Le  laboureur,  le  vigneron  ,  le  berger,  diffèrent  entre 
eux  sous  quelques  rapports,  dont  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  déter¬ 
miner  la  spécialité,  mais  ils  se  rallieront  assez  sous  d’autres,  pour 
pouvoir  être  examinés  en  commun  et  appréciés  dans  leurs  caractères 
physiques  et  moraux.  Les  traits  qui  les  distinguent  des  autres  hommes 
ne  leur  sont  pas  imprimés  par  la  nature ,  à  part  ceux  qui  dépendent 
de  l’hérédité  et  que  l’on  observe  dans  toutes  les  conditions  de  l’exis¬ 
tence  humaine,  mais  ils  reconnaissent  leur  cause  dans  les  modifica¬ 
tions  insensibles  imprimées  par  leur  genre  de  vie  et  qui  finissent  par 
donner  à  leur  constitution  une  physionomie  distincte.  Les  occupations 
habituelles  ne  peuvent  en  effet  manquer  d’influer  sur  le  physi¬ 
que  de  l’homme,  car  ce  phénomène  parait  avoir  lieu  dans  toutes  les 
classes  d’animaux ÿ  et  sans  prétendre,  avec  Lamark,  que  ce  soient  les 
circonstances  où  vivent  les  espèces  qui  amènent  toutes  leurs  modifi¬ 
cations,  que  ce  soit,  par  exemple,  l’habitude  de  prendre  la  nourriture 
dans  l’eau  qui  allonge  les  pieds  des  oiseaux  échassiers,  la  natation 
qui  élargisse  la  membrane  qui  remplit  les  intervalles  des  pattes  des 
palmipèdes  ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que  l’exer¬ 
cice  réitéré  de  telle  ou  telle  partie  du  corps  en  favorise  puissam¬ 
ment  le  développement,  et  c’est  à  une  cause  de  ce  genre  que  nous 
devons  rapporter  la  manifestation  des  caractères  distinctifs  des  habitans 
de  la  campagne. 

Remarquons  d’abord  que  l’on  retrouve  chez  eux  deux  types  dif- 
férens.  L’homme  chétif  de  l’humide  Sologne  ,  ou  qui  vit  au  fond  des 
marais  qui  bordent  l’Océan  et  la  Méditerranée  ,  11e  ressemble  nul¬ 
lement  au  vigoureux  montagnard  qui  respire  l’air  salubre  des  Py- 
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ïénées ,  de  P  Auvergne  ou  de  l’Aveyron.  €e  dernier  se  fait  remar¬ 
quer  par  les  proportions  avantageuses  de  la  taille  5  il  a  les  épaules 
larges  )  les  reins  saiilans  ,  la  tête  de  moyenne  grosseur  ,  le  teint  brun  , 
le  tempérament  sanguin  ,  tout  recèle  chez  lui  une  de  ces  organisa» 
lions  prospères  que  les  maladies  viennent  rarement  altérer.  L’autre  , 
au  contraire,  est  maigre,  peu  développé,  pâle,  comme  transparent, 
ecrouelleux  ;  il  ne  donne  le  jour  qu’à  des  enfans  chétifs  dont  la  mort 
fait  une  ample  moisson  *  ce  ne  sont  que  les  plus  vigoureux  qui  sur¬ 
vivent.  La  misère  et  l’abondance  impriment  aussi  un  cachet  différent 
à  l’habitant  des  campagnes}  les  laboureurs  diffèrent  notablement  sui¬ 
vant  qu’on  les  considère  dans  certaines  contrées  pauvres  et  infertiles 
ou  ils  remuent,  au  prix  de  leur  sueur,  une  terre  compacte  et  ingrate, 
011  lorsqu’on  les  voit  dans  les  riches  fermes  de  la  Flandre  et  de  la 
Normandie  ,  dans  ces  demeures  d’une  rusticité  brillante,  ou  suivant 
lady  Morgan  ,  on  voit  une  pièce  receler  la  bêche  et  la  charrue , 
tandis  que  l’autre  resplendit  de  lustres  ,  de  pendules  ,  de  pianos  et 
de  toutes  les  recherches  du  luxe  moderne. 

Le  cultivateur  a  des  moeurs  que  l’on  rechercherait  vainement  dans 
toute  autre  classe  de  la  société.  Ses  occupations  sont  pénibles ,  mais 
il  méprise  le  rude  exercice}  il  se  glorifie,  en  quelque  sorte,  de  son 
activité,  et  quand  il  se  compare  à  l’habitant  des  villes,  il  s’estime 
davantage  ,  car  il  reconnaît  sa  supériorité  physique  et  s’en  targue.  Il 
songe  peu  au  défaut  d’éducation ,  et  se  trouve  exempt  des  regrets  atta¬ 
chés  à  la  perte  des  facultés  qu’il  a  peu  cultivées.  Son  cerveau  rare¬ 
ment  excité  ne  concentre  presque  jamais  sur  lui-même  les  forces  or¬ 
ganiques}  aussi  le  laboureur  est-il  économe  d’idées  et  de  réflexions , 
et  on  voit  souvent  se  répéter  dans  son  esprit  le  très-petit  nombre  de 
choses  dont  il  est  occupé.  Les  églogistes  nous  le  peignent ,  au  temps 
de  sa  pureté,  étranger  à  l’ambition  des  hommes,  ignorant  l’intrigue 
et  la  chicane,  inaccessible  à  la  crainte,  à  la  fureur,  à  la  jalousie, 
aux  tourmens  d’une  ame  en  lutte  avec  les  passions ,  mais  bornant  ses 
vœux  à  l’avènement  d’une  saison  favorable  et  d’une  abondante  récolte. 
Nous  savons  aujourd’hui  quel  est  le  cas  qu’il  faut  faire  de  ces  fictions 
poétiques,  et  tout  homme  observateur  a  pu  se  convaincre  que  le  paysan 
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avait  un  caractère  opposé ,  et  que  les  vertus  morales  ,  vantées 
anciens,  étaient  en  quelque  sorte  exceptionnelles ,  tandis  que  la  méfiance, 
le  goût  de  procès ,  l’égoïsme  avaient  ajouté  aux  rigueurs  de  la  vie  phy¬ 
sique,  les  troubles  inconnus  qui  altèrent  le  moral.  En  cela,  il  a  suivi 
les  traces  des  habitons  des  villes  5  on  doit  cependant  lui  accorder 
quelque  supérioriété  sur  ces  derniers  :  une  éducation  mieux  diri¬ 
gée  serait  le  plus  puissant  remède  à  opposer  à  ces  vices.  Mais  pour¬ 
quoi  faut-il  que  les  moyens  qui  élèvent  l’esprit  fassent  regarder  la 
condition  d’homme  des  champs  comme  la  plus  infime ,  alors  que  c’est 
une  des  plus  nobles,  des  plus  évangéliques  ?  Est-ce  donc  démériter 
de  sa  patrie  que  de  l’alimenter?  Si  nous  jetons  un  coup-d'œil  rétros¬ 
pectif  sur  la  vieille  république  de  Rome,  nous  voyons  Cincinnatus 
abandonner  le  consulat  et  manier  le  soc|  l’histoire  de  la  Grèce  nous 
montre  le  modeste  et  vertueux  Âbdalonyme  déposant  la  couronne  et 
cultivant  les  jardins  ;  enfin  l’agriculture  est  tellement  vénérée  et  en¬ 
couragée  dans  la  Chine,  que  l’Empereur  donne  annuellement  à  ses 
sujets  les  preuves  du  respect  dont  il  Fhonore,  en  se  livrant  Lui-même 
aux  travaux  agricoles.  Du  reste,  ces  anciens  préjugés  à  cet  égard  dis¬ 
paraissent,  et  l’agriculture  reprend  insensiblement  le  rang  qu’elle 
mérite  ;  les  hommes  les  plus  distingués  se  font  un  honneur  de  s’y 
livrer,  et  leur  exemple  est  suivi  à  Fenvh 

I L 

Des  Influences  physiques  sur  l  habitant  de  la  campagne v 

L’ordre  que  je  me  propose  de  suivre  sera  relatif  aux  agens  qui 
influent  sur  l’économie  animale,  c’est-à-dire,  à  la  matière  de  l’hy¬ 
giène  que  je  ne  diviserai  qu’en  cinq  chapitres.  Le  premier  comprendra 
les  agens  qui  appartiennent  à  l’atmosphère  ( circumfusa )  ;  le  second, 
ceux  qui  peuvent  être  appliqués  à  l’extérieur  de  notre  corps  (appli- 
cota )  ;  dans  le  troisième  ,  je  parlerai  des  alimens  et  des  boissons 
(  ingcsta  )  j  dans  le  quatrième ,  de  Faction  et  du  repos  (  cjesia )  j  et 
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dans  ïa  cinquième,  des  fonctions  et  des  affections  dæ  l  ame  ( percepta )  : 
ce  qui  concerne  l’accomplissement  de  plusieurs  fonctions,  et  que  Halle  a 
réuni  sous  le  nom  d 'excreta  ,  ne  sera  pas  indiqué  en  particulier  >  parce 
que  l’occasion  d’en  traiter  se  retrouvera  dans  les  autres  chapitres. 

1°  Circumfusa .  Si  l’habitant  des  campagnes  connaissait  le  prix  qu’il 
faut  attacher  aux  bienfaits  d’un  air  pur  ,  il  porterait  un  peu  plus  de 
soins  et  d’attention  à  sa  demeure»  Lorsqu’il  est  dans  les  champs  ,  il  res¬ 
pire  les  élémens  d’une  atmosphère  incessamment  renouvelée  %  et  en 
reçoit  une  salutaire  influence  \  mais  il  en  détruit  les  effets  quand  il  re¬ 
gagne  sa  retraite ,  ordinairement  noire  ,  étroite  et  enfumée.  Le  plus 
grand  nombre  des  cultivateurs  habitent  des  maisons  dont  Taire  plus 
basse  que  le  sol  du  dehors  ,  et  formée  de  terre  ,  sans  pavé  ,  retient 
l’humidité.  L’intérieur  en  est  presque  toujours  malpropre  ,  et  je  ne  sau¬ 
rais  trop  me  récrier  contre  ce  défaut  pernicieux.  Il  n'est  pas  rare  surtout 
de  voir  dans  nos  montagnes  ,•  car  c’est  à  mes  compatriotes  que  je  donne 
plus  particulièrement  ces  conseils  %  il  n’est  pas  rare  y  dis-je  ,  de  voir  les 
animaux  domestiques  de  toute  espèce  faire  leur  résidence  habituelle 
dans  la  pièce  habitée  par  toute  la  famille.  Il  n’est  pas  jusqu’à  Ta  ni  mal 
immonde  ,  qui ,  partageant  cette  demeure  %  n’y  prenne  ses  repas  et  n’jr 
satisfasse  à  ses  besoins  physiques.  Une  aussi  dégoûtante  malpropreté  ne 
peut  que  rendre  les  habitations  très-insalubres,  ce  qui  sera  plus  évitent 
encore  si  l’on  songe  qu  elles  sont  mal  aérées ,  qu’il  n’y  a  ordinairement 
qu’une  seule  fenêtre  ~  que  les  cheminées  mal  disposées  conduisent  im¬ 
parfaitement  la  fumée  au  dehors  j  enfin,  que  les  viandes  rancies  et  en¬ 
fumées  ,  suspendues  au  plancher  ,  contribuent  notablement  à  altérer  la 
pureté  de  l’air  emprisonné  dans  ces  demeures.* 

L’humidité  et  ^insalubrité  permanentes  d’une  habitation  agissent 
principalement  sur  les  femmes  et  les  enfans,  dont  la  constitution  est 
plus  faible  que  celle  des  hommes  ,  et  que  leurs  habitudes  sédentaires 
forcent  d’ailleurs  à  faire  un  plus  long  séjour  à  la  maison.  Ces  influences 
disposent  surtout  aux  scrofules  T  aux  maladies  asthéniques  :  on  ne 
saurait  donc  assez  s’efforcer  de  les  détruire. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  Fintérieur  dès  habitations  qui  réclame* 
plus  de  soins  et  de  propreté»  L’incurie  des  gens  de  la  campagne  se  décèle 
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encore  par  l'insalubrité  voulue  et  comme  calculée  des  alentours  de  leur 
demeure.  Les  eaux  d?s  gouttières,  ne  trouvant  pas  d’issue  favorable  pour 
s’écouler, forment,  pendant  toute  la  mauvaise  saison,  des  bourbiers  aug¬ 
mentés  par  les  égouts  de  la  cuisine  ,  et  rendus  plus  nuisibles  par  cela 
meme  5  car  il  s’établit  une  fermentation  dans  les  matières  végétales  et 
animales  qui  s’y  trouvent  rassemblées ,  et  il  en  résulte  des  effluves  mias¬ 
matiques  semblables  à  celles  des  marais.  Ces  bourbiers  doivent  être 
comblés  en  y  transportant  de  la  terre  ,  seulement  pour  égaliser  la  sur¬ 
face  du  sol  et  empêcher  que  l’eau  ne  s’y  rassemble  de  nouveau.  Mais 
s’ils  étaient  très-tendus  ou  entretenus  par  la  nature  marécageuse  du 
terrain ,  il  faudrait  avoir  recours  aux  procédés  en  grand  pour  le  des¬ 
sèchement  des  marais  ,  procédés  signalés  avec  beaucoup  de  soin  par 
MM.  Fournier  et  Bégin  ,  à  l’article  Marais  du  dictionnaire  des  sciences 
médicales. 


D’autres  préceptes  higiéniques  peuvent  être  donnés  aux  habitatts  de 
la  campagne  relativement  aux  fumiers  qu’ils  déposent  autour  de  leur 
demeure.  Rien  n'est  aussi  pernicieux  que  cette  décomposition  de  ma¬ 
tières  végéto-animales ,  et  si  l’on  connaît  les  fièvres  intermittentes 
dans  nos  montagnes,  c'est,  n'en  doutons  pas,  parce  qu'on  a  l’habitude 
d’adosser  les  tais  de  fumiers  aux  murailles  des  habitations  ou  de  cou¬ 
vrir  toute  la  surface  de  la  cour  d'une  couche  épaisse  de  paille ,  de  feuilles, 
de  bruyère ,  de  fougère ,  etc. ,  pour  les  faire  décomposer  et  les  renouveler 
ensuite  (1). 

Terminons  ce  qui  a  rapport  aux  eircumfusa,  en  mentionnant  les  ef¬ 
fets  des  vicissitudes  atmosphériques  auxquelles  le  paysan  s'expose  sou¬ 
vent  d’une  manière  inconsidérée.  Les  brouillards  froids,  qui,  outre  les 
globules  de  vapeur  aqueuse  dont  ils  sont  formés,  tiennent  encore  en 


(1)  Il  est  des  cas  où  l’insalubrité  est  inhérente  à  la  nature  même  des  travaux  des 
cultivateurs;  c’est,  par  exemple,  lorsqu’ils  labourent  un  terrain  depuis  longtemps 
inculte  et  où  se  consument  des  cadavres  d’insectes,  des  détritus  végétaux;  on  doit 
alors  redoubler  de  précautions  ,  choisir  pour  le  travail  des  jours  où  le  vent  du 
nord  souùle  et  purifie  l’air,  n’employer  que  des  hommes  sains  et  robustes  ,  et  ne 
pas  trop  prolonger  le  travail. 


-  V 
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suspension  des  émanations  nuisibles  ,  dérangent  la  perspiration  pulmo¬ 
naire  ,  provoquent  des  angines ,  occasionent  des  maux  de  dents.  Mais 
ce  sont  surtout  les  pluies  qui  font  courir  aux  cultivateurs  des  dangers 
imminens.  Ordinairement  éloignés  de  leurs  habitations ,  vêtus  très-lé¬ 
gèrement,  ayant  le  corps  couvert  de  sueur,  ils  sont  surpris  par  des 
averses,  surtout  dans  les  temps  d  orage,  et  peuvent  contracter  les  plus 
graves  maladiesMAisage  des  buttes  et  des  maisonnettes  n’est  pas  encore 
assez  répandu  ,  et  s’il  n’était  utile ,  sous  bien  d’autres  rapports,  l’abri  qu’il 
promet  dans  les  temps  pluvieux,  suffirait  pour  décider  à  en  construire 
un  plus  grand  nombre.  Les  vents  froids  qui  s’élèvent  quelquefois  dans 
les  saisons  ou  la  température  est  naturellement  élevée,  ont  aussi  une 
action  nuisible  à  laquelle  le  cultivateur  doit  se  soustraire,  soit  en  s’abri¬ 
tant  d’une  manière  quelconque,  soit  en  se  couvrant  de  ses  vêtemens 
dont  il  a  coutume  de  se  dépouiller.  Enfin  ,  je  mentionnerai  comme 
causes  extérieures  provocatrices  des  maladies  et  réclamant  des  précau¬ 
tions  hygiéniques  ,  l’ardeur  brûlante  du  soleil  à  laquelle  sont  soumis 
les  travailleurs  des  champs ,  les  gaz  délétères  qui  se  dégagent  des 
cuves  vineuses  lors  de  la  récolte  automnale  ;  les  fâcheux  effets  du  sé¬ 
jour  dans  l’eau  pour  le  rouissage  du  chanvre  3  toutes  choses  qu’il  suffit 
de  nommer,  pour  faire  reconnaître  leur  pernicieuse  influence  et  pour 
aviser  aux  moyens  de  s’y  dérober. 

2°  Applicata .  Nous  avons  à  considérer  dans  ce  chapitre  ce  qui  est  re¬ 
latif  aux  vêtemens,  aux  lits  ,  à  la  propreté. 

Les  habitons  de  la  campagne  portent  ordinairement  des  vêtemens 
larges  et  pesans  ,  et  font  peu  de  différence  entre  les  saisons  3  les  femmes 
n’usent  jamais  de  corsets ,  et  leur  corps  se  développe  librement  sans 
être  altéré  de  cette  vraie  cuirasse,  pour  me  servir  de  l’expression  de 
Buffon  3  le  paysan  ne  connaît  point  la  flanelle  et  tous  ces  vêtemens 
prophylactiques  à  l’aide  desquels  le  riche  croit  se  mettre  à  l’abri  de 
l’action  inégale  de  la  température  3  c’est  presque  impunément  que  le 
soleil  brûle  sa  poitrine  nue  et  que  le  vent  du  nord  en  glace  la  surface. 
On  a  vraiment  lieu  d’être  étonné  de  l’espèce  d’insensibilité  que  l’ha¬ 
bitant  de  la  campagne  oppose  aux  saisons  extrêmes  ,  et  souvent  on  le 
voit,  pendant  les  froids  rigoureux  de  l’hiver,  dépouiller  ses  habits 9 
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afin  de  donner  plus  de  liberté  à  ses  membres  et  opposer  à  l’abaissement 
de  la  température  extérieure,  la  chaleur  qu’il  développe  par  l'exercice. 
Toutefois,  parmi  les  cultivateurs  endurcis  à  toutes  les  intempéries,  il  en 
est  plusieurs  que  des  maladies  ont  affaiblis,  qui  sont  naturellement  d’une 
constitution  faible,  où  dont  la  santé  commence  à  éprouver  quelques 
troubles  :  ceux-là  doivent  avoir  le  soin  de  se  recouvrir  toutes  les  fois 
qu’ils  interrompent  leur  travail  ou  qu’ils  s’exposent  à  une  diminu¬ 
tion  meme  peu  sensible  de  chaleur 3  car,  attendre  qu’ils  éprouvassent 
un  froid  réel,  serait  une  imprévoyance  dont  ils  auraient  à  se  repentir* 

La  couche  du  cultivateur  est  simple  et  peu  soignée 3  il  ne  voit  en 
elle  qu’un  moyen  de  reposer  ses  membres  fatigués  ,  et  s’occupe  peu 
de  la  nature  des  objets  qui  le  supportent  ou  de  ceux  qui  le  recou¬ 
vrent  3  la  propreté  lui  est  même  indifférente,  et  l’austérité  de  ses 
mœurs  se  fait  reconnaître  par  son  modique  grabat  comme  par  ses 
vêtemens  grossiers  et  sa  nourriture  brute.  L’été,  rappelle-t-il  dans 
les  champs  et  le  force-t-il  à  surveiller  la  récolte,  il  passe  les  nuits,  pour 
ainsi  dire,  sub-dio  ,  et  commence  sur  quelques  faisceaux  de  paille, 
un  sommeil  que  sa  crainte  vigilante  interrompt  après  quelques  heures. 
L’hiver  a-t-il  réuni  la  famille  de  la  chaumière  autour  d’un  âtre  en¬ 
fumé,  on  suspend  bientôt  les  douceurs  de  la  veillée  pour  s’empri¬ 
sonner  dans  un  lit  noirci  par  les  excrétions  cutanées,  et  dont  on  sent 
a  peine  le  besoin  de  renouveler  les  draps.  L’insouciance  des  gens  de 
la  campagne,  relativement  à  la  propreté,  est  coupable,  et  les  maladies 
cutanées  auxquelles  ils  sont  si  fréquemment  en  proie,  ne  reconnaissent 
rarement  pas  d’autre  cause. 

Je  souhaiterais  que  des  préjugés  que  rien  ne  justifie  ,  et  qui,  dans 
quelques  contrées,  sont  invincibles,  notamment  dans  le  Languedoc,  n’em¬ 
pêchassent  pas  l’homme  des  champs  de  prendre  fréquemment  des  bains, 
si  l’eau  pure  et  courante  des  ruisseaux  était  appréhendée  en  raison  de  sa 
trop  grande  fraîcheur  3  on  pourrait  y  suppléer  en  prenant  pour  baignoire 
un  tonneau  ou  un  petit  cuvier  ,  que  l’on  remplirait  d’eau  à  la  tempé¬ 
rature  désirée.  Le  bain  à  26  ou  28  degrés  centig.  serait  très-utile  pour 
débarrasser  la  peau  de  la  poussière  qui  s’y  trouve  collée,  avec  un  reste 
de  l’humeur  perspiratoire  desséchée;  il  l’assouplirait,  faciliterait  la 


transpiration  et  procurerait  un  bien-être  dont  il  serait  aisé  de  s’apercevoir* 


5-°  Ingesta.  Eu  général,  les  gens  de  la  campagne  se  nourrissent  mal , 
ils  mangent  peu  de  viande,  et  puisent  dans  le  règne  végétal  les  élé- 
mens  de  leur  alimentation.  C’est  peu  :  une  routine  mal  entendue  leur 
fait  mélanger  le  son  et  d’autres  substances  grossières  avec  la  farine  du 
blé  ,  et  leur  farine  n'a  gagné  qu’en  poids  ou  en  volume ,  mais  nul¬ 
lement  en  qualités  nutritives.  Il  est  des  pays  où,  sous  prétexte  de  ne 
pas  enlever  la  saveur  au  seigle  ,  les  habitons  ne  le  lavent  pas  3  et 
comme  les  terrains  favorables  à  la  venue  du  seigle  sont  jen  général 
légers  et  sablonneux  ,  une  grande  quantité  de  molécules  terreuses  se 
mêle  au  grain  et  se  retrouve  consécutivement  dans  le  pain.  Quelles 
digestions  doit  occasioner  un  pareil  aliment  !  L’estomac  de  l’homme 
ne  ressemble  pas  à  celui  des  gallinacées,  qui,  chargé  de  la  trituration 
des  alimens,  a  besoin  de  graviers  pour  accomplir  cette  fonction* 
Aussi  ,  dans  les  pays  en  question,  voit-on  dominer  une  espèce  ché¬ 
tive  et  dégénérée  3  ce  11e  sont  que  des  tempéramens  appauvris  et 
scrofuleux.  Ailleurs  ,  on  pousse  la  parcimonie  et  l’avarice  jusqu’à 
laisser  aigrir  le  pain  ,  et  les  cultivateurs  spéculent  ainsi  sur  leur  pro¬ 
pre  santé  et  sur  celle  de  leurs  enfans3  car  la  seule  nécessité  n'est  pas 
le  mobile  d’une  pareille  conduite. 

Le  laboureur,  inculte  dans  ses  goûts  ,  recherche  peu  les  boissons 
délicates,  et  bien  que  l’amour  du  vin  soit  souvent  une  de  ses  pas¬ 
sions  ,  on  le  voit  plus  fréquemment  encore  ,  au  moins  dans  nos  pays, 
y  renoncer  et  s’abstenir  de  corriger,  par  aucune  liqueur  fermentée’,  la 
saveur  fade  de  l’eau.  Cette  boisson  11’est  propre  qu’à  relâcher  la  fibre 
déjà  affaiblie  par  le  travail. 

Les  jours  de  régal  se  signalent  par  l’usage  des  viandes  conservées, 
et  aux  grandes  solennités,  par  la  poule  au  pot ,  autrement  on  ne  connaît 
que  la  nourriture  végétale.  Espérons  cependant  que  le  progrès  des  lu¬ 
mières  contribuera  beaucoup  àamëliorer  le  régime  du  paysan,  et  quand 
il  saura  qu’un  hectare  de  prairie  artificielle  peut  lui  rapporter  autant 
qu’un  hectare  de  blé,  il  ne  fera  pas  autant  de  difficulté  pour  rem¬ 
placer  l’une  par  l’autre;  et  les  richesses  augmentant  avec  moins  de 
travail  et  moins  de  chances  d’insuccès,  il  pourra  substituer  plus  facb- 
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lement  la  viande  à  Tusage  des  céréales;  celles-ci  ne  diminueront  pas 
d’ailleurs;  car  quoique  une  moindre  quantité  de  terre  soit  consacrée 
à  leur  culture  ,  elle  sera  par  cela  même  plus  fortement  amendée ,  et 
le  produit  ne  sera  nullement  diminué.  L’Angleterre  ne  nous  offre-* 
t-elle  pas  un  exemple  de  ce  que  peut  opérer,  dans  le  régime,  Famé-* 
lioration  du  système  agricole,  et  n’est-il  pas  honteux  de  voir  les  cul¬ 
tivateurs  de  plusieurs  contrées  de  la  France,  tarder  si  long-temps  à 
adopter  les  bonnes  pratiques  usitées  chez  nos  voisins  d’outre-mer,  qui,  il 
faut  le  dire ,  sont  venus  en  prendre  la  première  idée  dans  une  de  nos 
provinces;  la  Flandre,  où  l’agriculture  est  depuis  long-temps  perfec¬ 
tionnée,  mais  dont  les  bonnes  méthodes  sont  restées  comme  emprison¬ 
nées  ?  Convenons  cependant  que  les  lumières  agricoles  commencent  à 
pénétrer  parmi  nous,  grâce  aux  efforts,  à  l’exemple  aux  excellent 
écrits  de  Mathieu  de  Dombasle  ,  ce  philantrope  éclairé ,  qui ,  heurtant 
le  premier  les  préjugés  de  toute  une  population,  et  nous  a  fait  voir  ce 
que  peuvent  l’étude  et  la  constance  jointes  à  l’observation  des  faits  :  c’est 
à  lui  que  les  cultivateurs  français  doivent  leurs  progrès  dans  l’agricul¬ 
ture  ;  c’est  lui  qu’ils  doivent  imiter.  Par  la  perfection  des  instrumcns, 
il  a  abrégé  et  adouci  le  travail;  par  de  sages  combinaisons,  il  a 
augmenté  les  produits  et  les  a  variés  pour  en  rendre  le  débouché 
plus  sûr.  Mais  je  m’aperçois  que  la  reconnaissance  pour  mon  ancien 
maître  tend  à  m’éloigner  de  mon  sujet,  et  à  me  faire  entrer  dans 
un  domaine  que  je  ne  dois  pas  parcourir. 

Le  régime  alimentaire  réclame  encore  d’autres  améliorations  :  qui 
ne  connaît  les  funestes  résultats  des  précautions  trop  souvent  négligées 
relativement  à  l’emploi  des  instrumens  de  cuivre?  On  a  vu  des  familles 
entières  périr  victimes  de  la  négligence  de  la  ménagère.  La  propreté, 
si  utile  en  tout,  devient  ici  de  première  nécessité;  les  sels  de  cuivre 
se  forment,  en  effet,  très-promptement,  quand  on  n’use  pas  des  soins 
convenabbles.  Un  liquide  chaud  et  qu’on  laisse  refroidir  dans  un  vase 
de  cuivre,  peut,  en  s’évaporant  en  oxider  les  bords;  l’évaporation  insen¬ 
sible  produit  le  même  effet  à  la  température  ordinaire;  le  sang,  le 
vin,  l’eau  salée  dissolvent  le  cuivre,  et  l’étamage  auquel  on  semble 
accorder  une  entière  confiance  n’est  pas  toujours  un  moyen  sûr,  car 
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le  métal  se  fond  à  une  température  qui  qui  n'est  pas  très  élevée  et 
même  à  froid  3  les  plaques  minces  dont  il  se  compose  peuvent  se 
«iétaciier  et  mettre  à  nu  des  sources  de  poison.  Quand  il  survient 
des  accidens,  le  sucre  en  poudre  ou  dissous  paraît  être  le  meilleur 
anti-toxique.  Je  signalerai,  en  dernier  lieu,  pour  en  montrer  le 
danger,  l’emploi  inconsidéré  des  champignions  dont  il  est  souvent  si 
difficile  de  distinguer  les  qualités  bonnes  ou  nuisibles  3  celui  des 
substances  alimentaires  putrescibles  ,  telles  que  les  saucisses  gâtées  , 
les  boudins  de  foie  fumés,  dont  M.  Chevalier  a  si  bien  démontré  les 
propriétés  vénéneuses  3  enfin,  l’usage  des  eaux  saumâtres  ou  sta¬ 
gnantes. 

li°  Gesta .  L’homme  est  né  pour  exercer  ses  membres  et  non  pour 
rester  dans  un  oisif  et,  coupable  repos  :  tout  le  prouve  autour  de 
nous.  Placé  dans  l'univers,  il  y  périrait  de  faim  et  de  misère,  s’il 
ne  se  livrait  à  un  travail  soutenu  pour  subvenir  à  ses  besoins  mul¬ 
tipliés.  Mais  la  nature  a  rendu  pour  lui  le  travail  attrayant ,  en 
attachant  le  plus  sensible  des  plaisirs  à  la  difficulté  vaincue,  et  utile 
à  son  développement  physique ,  quand  il  l’exerce  avec  modération. 
Sous  ce  rapport,  les  cultivateurs  suivent  les  lois  de  la  nature  3  aussi 
le  travail  soutenu  auquel  ils  se  livrent  chaque  jour,  développe  leur 
forces  corporelles,  et  établit  une  admirable  harmonie  dans  les  fonc¬ 
tions  de  tous  leurs  organes.  Il  appelle  les  mouvemens  en  dehors  ,  pro¬ 
voque  presque  continuellement  une  transpiration  salutaire,  et  empê¬ 
che  ainsi  une  surcharge  intérieure  ,  source  de  tant  de  maladies. 

Mais  l’excès  est  toujours  à  coté  du  tenue  convenable ,  et  sous  ce  rapport, 
le  cultivateur  a  besoin  d’être  guidé,  jusqu'à  ce  qu’il  soit  assez  éclairé  lui- 
même  pour  mettre  dans  ses  travaux  une  juste  mesure.  Exposé  chaque 
jour  aux  imtempéries  des  saisons ,  il  les  brave  avec  une  imprudence  cou¬ 
pable  3  et  nom  content  d’affronter  ainsi  les  injures  atmosphériques  ,  il 
prolonge  trop  long-temps  ses  fatigues.  Pendant  les  longs  jours  de  l’été, 
les  nuits  sont  trop  courtes,  et  l’homme  des  champs  , épuisé  par  les  sueurs 
et  les  efforts  musculaires,  se  donne  à  peine  le  temps  de  réparer  suffisam¬ 
ment  ses  forces  pour  recommencer  les  travaux  du  lendemain.  C’est  ainsi 
qu’il  ruine  sa  santé  par  les  lassitudes,  et  consume  lentement  sa  vie. 
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5°  Percepta.  Nous  aurons  peu  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  sur  les  mœurs  des  habitans  de  la  campagne.  Si  l’amitié  ,  ramoiir  et 
d’autres  passions  ne  sont  pas  portées  chez  eux  a  ce  degré  d’exaltation  que 
l’on  observe  dans  les  villes  ,  le  chagrin,  la  colère,  le  découragement, 
n’ont  parfois  que  trop  d’accès  dans  leur  âme.  L'aliénation  mentale  est 
assez  commune  parmi  eux  ;  mais  ils  sont  lout-à-fait  à  l'abri  de  deux  plaies 
qui  dévorent  la  société  éclairée  j  le  duel  et  le  suicide  sont  très-rares  dans 
les  campagnes,  et  je  crois  qu’un  observateur  impartial  ne  peut  mécon¬ 
naître  en  cela  l’infhienee  des  principes  religieux,. 

1 1  L 

Un  mot  sur  les  Maladies  qui  affectent  le  plus  fréquemment  les 

habitans  de  la  campagne* 

Il  nous  semble  résulter  de  Fén  urne  ration,  des  circo  nstaneeshyg  l  é  niques 
auxquelles  sont  soumis  les  cultivateurs,  que  bien  qu’ils  soient  exposés 
par  leur  genre  de  vie  à  des  influences  morbides  moins  nombreuses  que 

les  habitans  des  grandes  villes  ou  la  misère  a  faim  devant  îe  luxe  ,  et  où 

* 

le  luxe  est  pâle  en  présence  de  la  misère  ;  ils  sont  loin  d’être  à  l’abri  d’af¬ 
fections  multipliées  ,  et  qu’outre  les  dispositions  individuelles  qui  les 
renden  aptes  à  en  contracter  de  toute  espèce,  ils  sont  encore  sujets  a  des 
maladies  spéciales  dépendantes  de  leur  régime  de  vie.  C'est  particuliè¬ 
rement  à  indiquer  ces  dernières  que  nous  consacrerons  ce  chapitre  ;  car 
il  faudrait  passer  en  revue  tout  le  cadre  nosologique ,  si  l’on  ne  voulait 
rien  omettre  dans  le  signalement  des  maladies  qui  peuvent  atteindre  les 
cultivateurs ,  et  encore  cette  circonscription  de  notre  sujet  est  loin  de  faire 
disparaître  toutes  les  difficultés  d'une  classification  méthodique.  Il  faut 
considérer  ,  en  effet,  que  la  condition  des  habitans  de  la  campagne  est 
loin  d’être  uniforme  ;  qu’elle  est  modifiée  par  mie  foule  de  causes  dont  les 
principales  appartiennent  à  la  climatologie ,  et  qu’en  conséquence*  les  élé- 
mens  du  sujet  que  nous  avons  à  tra’ter  ,  sont  trop  hétérogènes  pour 
pouvoir  être  présentés  avec  ordre.  Aussi  traiterons-nous  des  diverses 
maladies  [qui  attaquent  les  cultivateurs  sans  les  classer ,  et  telles  que 
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leur  degré  de  gravité  ou  de  fréquence  les  présentera  à  notre  souvenir , 
qui,  dans  cette  circonstance,  n’a  pu  être  aidé  par  le  secours  d’aucun 
ouvrage  spécial. 

Les  coups  de  soleil  et  les  inflammations  des  méninges  ,  sont  très- 
fréquentes  chez  les cultivateurs  occupés  à  faucher  les  foins  ,  ou  à  mois¬ 
sonner  les  blés.  Soumis,  dans  les  jours  brulans  de  l’été ,  aux  rayons  per¬ 
pendiculaires  du  soleil ,  activant  leur  circulation  par  l’exercice ,  et  favo¬ 
risant  la  congestion  sanguine  vers  la  tète  par  leur  position  inclinée,  ils 
se  placent  dans  toutes  les  conditions  propres  à  développer  les  maladies 
précitées,  lesquelles  sont  encore  aggravées  par  la  constitution  plétho¬ 
rique  des  sujets  qu’elles  frappent ,  et  deviennent  souvent  pernicieuses. 

La  saison  estivale,  exposant  à  des  transpirations  abondantes,  est  en¬ 
core  pour  eux  une  source  d’affections  très-variées,  lorsque  le  mouvement 
organique,  caractérisé  par  l’exhalation  cutanée,  est  suspendu  subitement 
a  l’occasion,  par  exemple ,  d’un  vent  rafraîchi  par  la  température  du  soir. 
Ce  sont  tantôt  des  fièvres,  des  phlegmasies  de  diverse  nature,  des  sus¬ 
pensions  subites  d’une  excrétion  habituelle.  C’est  à  des  maladies  de  ce 
genre  que  sont  particulièrement  exposées  les  filles  des  cultivateurs 
qui  travaillent  au  rouissage  du  chanvre,  et  que  leur  état  force  à  sé¬ 
journer  dans  l’eau  jusqu’à  mi-jambe.  Ces  filles ,  accoutumées  à  jouir  d’une 
menstruation  régulière ,  voient  bientôt  se  suspendre  cette  importante 
fonction  ;  leur  teint  jaunit  j  elles  éprouvent  de  fréquentes  lassitudes  avec 
le  sentiment  d’un  besoin  fonctionnel  qu’elles  sont  dans  l’impossibilité  de 
remplir  3  en  un  mot ,  elles  sont  en  proie  aux  tourmens  d’une  aménorrhée. 

La  dysenterie,  pendant  les  fortes  chaleurs,  n’est  pas  moins  commune 
que  la  plupart  des  maladies  que  nous  avons  mentionnées.  Il  faut  en  at¬ 
tribuer  la  cause  à  l’usage  intempestif  et  inaccoutumé  des  viandes  fortes , 
et  qui ,  malgré  les  préparations  qu’on  leur  a  fait  subir  pour  les  conserver, 
se  décomposent,  se  rancissent  et  acquièrent  des  propriétés  très-irritantes. 
Les  fruits  qui  ne  sont  pas  arrivés  à  leur  entière  maturité,  produisent 
souvent  des  résultats  analogues.  La  dysenterie,  développée  par  ces  causes 
ou  par  d’autres  moins  évidentes,  revêt  quelquefois  le  caractère  épidé¬ 
mique,  et  attaque  principalemenf  les  enfans. 

En  automne,  on  voit  paraître  les  fièvres  intermittentes,  soit  qu’elles 
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soient  occasionnes  par  tes  -émanations  des  inara  il  j  -  ou  que  loi  variations 
delà  chaleur  solaire  suffisent  pour  déterminer  leur  apparition,  fou  jours 
est-il  qu  elles  sévissent  avec  beaucoup  d  intensité  sur  les  babUuns  ues 
campagnes  soumis  à  leur  influence,  et  que  les  fièvres  appelées  perni¬ 
cieuses,  sont  presque  toujours  suivies  de  la  mort.  Nous  pensons  au  il  fo*** 
attribuer  ces  résultats  si  funestes,  du  moins  dans  certains  pays,  à  l’espèce 
•  d’horreur  qu’ont  les  cultivateurs  pour  les  préparations  de  quinquina  3 
ils  s’imaginent  que  c’est  un  remède  incendiaire ,  plus  apte  à  aggraver  le 
mal  qu'à  enrayer  ses  progrès  ,  et  le  médecin  remporte  un  vrai  triomphe 
quand  il  parvient  à  leur  persuader  que  l’administration  du  quinquina 
est  utile.  Les  cultivateurs  laissent  devenir  chroniques  les  intermittentes 
légères,  tierces  ou  quotidiennes  3  ils  ne  mettent  d’abord  aucune  inter¬ 
ruption  dans  leurs  travaux,  et  n’y  renoncent  que  lorsque  la  faible  scs  a, 
graduellement  acquise,  les  met  dans  l’impossibilité  absolue  de  s’y  livrer. 
Les  conséquences  les  plus  ordinaires  de  celte  incurie  obstinée  ,  sont  l'en¬ 
gorgement  de  la  rate,  l’ictère,  riijdropisie,  etc. 

L’hiver  arrive  suivi  d’un  cortège  de  maladies  spéciales  :  dans  les  pays 
humides,  ce  sont  les  rhumatismes,  les  affections  strumeuses,  la  phthisie 
pulmonaire.  Bans  les  montagnes  où  l’air  est  vif  et  sec  ,  les  variations 
de  température  brusques  et  sensibles,  ce  sont  des  catarrhes  bronchiques 
aigus  ,  des  pneumonies  ,  des  pleurésies,  toutes  maladies  qui  acquièrent, 
en  générai ,  beaucoup  de  gravité  ,  et  moissonnent  un  grand  nombre  de 
cultivateurs  en  prenant  leurs  principales  victimes  chez  les  vieillards. 

Enfin,  le  printemps  n'engendre  pas,  aussi-bien  que  les  autres  saisons, 
des  maladies  d’un  caractère  déterminé.  On  voit  dominer  néanmoins  les 
affections  cutanées  très-communes  chez  les  cul  hâte  urs,  et  engendrées, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  par  leur  malproprété.  Chez  les  enfans, 
les  croûtes  nommées  laiteuses,  la  teigne,  1  exozoaires^  chez  les  adultes., 
les  dartres,  et  à  tous  les  âges,  la  gale  s'observent  dans  toutes  les  familles 
où  elles  ont  pris  une  sorte  de  droit  de  domicile. 

Parlerais-je  de  la  syphilis  ,  autrefois  si  rare ,  aujourd'hui  si  commune 
dans  les  campagnes?  Ce  11e  sera  que  pour  signaler  son  immoralité  et  ses 
dangers.  Elle  devient  ordinairement  très-grave  chez  les  paysans  qui, 
méconnaissant  sa  nature  incessamment  ruineuse,  négligent  les  premiers 
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symptômes  ,  et  la  laissent  parvenir  à  la  période  cîinfeetion  générale. 

Il  est  quelques  -maladies  chirurgicales  auxquelles  les  lia!; dans  de  la 


campagne  sont  assez  fréquemment  sujets.  Sans  parler  des  fractures ,  des 
luxations,  des  lésionsde divers  genres  auxquelles  les  expose  la  nature  de 
leurs  travaux  von  les  voit  souvent  affectés  de  varices,  cTuieères  aux  jambes. 
Nos  hôpitaux  sont,  pour  ainsi  dire,  encombrés  par  les  travailleurs  qui 
pprtent  sur  les  jambes  de  vastes  ulcéraiions  qui,  cicatrisées  avec  beau¬ 
coup  de  peine  et  après  un  traitement  prolongé ,  se  rouvrent  presque 
aussitôt  qu’ils  reprennent  leurs  occupations.  Les  hernies  se  rencontrent 
chez  presque  tous  les  vieillards  3  il  est  rare ,  en  effet  ,  que,  pendant 
le  cours  de  leur  vie ,  ils  ne  se  soient  livrés  à  quelque  effort  assez 
violent  pour  déterminer  un  organe  de  l'abdomen  à  franchir  les  parois 
de  cette  enceinte  splanchnique.  On  voit  également  beaucoup  de  cata- 
taraetes  parmi  les  cultivateurs  avancés  en  âge.  La  cause  n’en  serait- 
elle  pas  due  à  ce  que,  continuellement  exposés  à  la  lumière  solaire 
et  à  la  réverbération  de  la  terre  blanche  des  champs ,  leur  organe 
visuel  a  éprouvé  une  fatigue  lente  et  prolongée  qui  a  successivement 
amené  l'opacité  du  cristallin?  Signalons ,  en  dernier  lieu,  le  cancer 
comme  une  affection  aussi  fréquente  que  redoutable ,  et  convenons  que 
si  la  malpropreté,  le  défaut  de  soins,  la  détérioration  de  la  constitution, 
par  les  privations  multipliées  ,  paraissent  susciter  son  développement, 
celui-ci  n’es  pas  peu  favorisé  par  le  chagrin  ,  les  passions  tristes  et 
toutes  les  affections  profondes  de  l  ame. 

Mettons  fin  à  ce  travail  par  quelques  réflexions  sur  le  traitement 
général  applicable  aux  maladies  des  cultivateurs. 

Le  paysan  invoque  et  accepte  assez  volontiers  les  secours  de  l’art 
dans  les  malatlics  aiguës  ;  il  veut  guérir  promptement  et  s’accommode 
pendes  sages  lenteurs  dune  médecine  expectante.  Le  traitement  anti¬ 
phlogistique  lui  est  le  plus  souvent  nécessaire  3  mais  il  semble  y  ré¬ 
pugner  et  accorde ,  de  son  chef,  une  préférence  marquée  aux  évacuans, 
aux  tisanes  chargées  d’un  grand  nombre  de  plantes,  et  aux  remèdes 
à  propriétés  actives.  Le  médecin  ne  doit  pas  trop  insister  sur  la  diète, 
car  le  besoin  de  la  réparation  se  fait  sentir  chez  les  campagnards 
vigoureux  d  une  manière  trop  impérieuse  pour  qu’ils  y  résistent  long- 


20 

temps.  On  sait  d’ailleurs  que,  chez  des  hommes  ainsi  organisés,  la 
satisfaction  modérée  de  la  faim,  même  dans  les  maladies  aiguës,  n’est 
pas  accompagnée  d’accidens  graves  ,  et  l’on  a  vu  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  ,  aux  époques  de  l’invasion  par  les  étrangers ,  les  soldats 
russes,  atteints  de  maladies  très-graves,  user  impunément  cTtm  régime 
qui  eût  été  mortel  pour  les  soldats  français.  Il  faut  donc  être  prévenu 
de  ces  circonstances  et  régler  sa  conduite  d’après  elles.  —  Les  ma¬ 
ladies  chroniques  sont  en  général  bien  plus  difficiles  à  traiter  que  les 
maladies  aiguës  chez  les  habitans  de  la  campagne  ,  non  qu’elles  soient 
en  effet  plus  graves  ou  plus  difficiles  à  reconnaître  ,  mais  parce  que 
les  sujets  qui  en  sont  affectés,  imbus  de  préjugés  ridicules  ,  croient 
à  l’impuissance  absolue  de  l’art ,  parce  que  leur  maladie  n’a  pas  été 
enrayée  dès  le  principe ,  et  qu’ils  n’accordent  plus  leur  confiance  qu’à 
des  amulettes  ,  à  des  pratiques  superstitieuses ,  ou,  ce  qui  est  plus 
funeste  encore,  aux  conseils  des  charlatans.  Tels  sont,  en  effet,  les 
principaux  obstacles  qui  s’opposent  au  traitement  rationnel  des  ma¬ 
ladies  chroniques  qui  affectent  les  cultivateurs  :  que  les  médecins  cons¬ 
ciencieux  et  qui  comprennent  la  noblesse  de  leur  profession  réunissent 
leurs  efforts  et  leurs  vœux  pour  affaiblir  l’influence  de  ces  obstacles; 
car  tous  nos  actes  doivent  conspirer  à  fournir  à  la  classe  la  plus  utile 
les  moyens  de  conserver  sa  santé. 


